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(Suite.)

Le lieu où s'accomplit cette cérémonie
s'appelle sien-nou-tan ou Vêminence des
anciens laboureurs. C'est un enclos d'une
circonférence de six li ou lieues chinoises. Il est
hon toutefois de lemarquer que la lieue
chinoise ne vaut que le dizième de la nôtre. Cet
enclos près de Pékin n'esl séparé du Tien-tan
ou Temple du ciel que par une large rue.
L'empereur ainsi que ceux qui doivent
l'accompagner, se préparent à cette Cèle du labourage

par Irois jours de jeûne. Le jour venu,
la cérémonie s'ouvre par un grand sacrifice
au Chang-ti, sur un monticule d'environ 15 à

17 mètres de hauteur. L'empereur s'y met en
prière demandant pour son peuple l'abondance
des biens de la terre.

C'est de là qu'habillé en laboureur il
descend avec ses douze aides costumés de môme,
au champ sacré dont avec un attelage de bœufs,
il doit ouvrir deux sillons. Il se rendra ensuite
à un champ déjà labouré qu'il sèmera en partie

lui-même de ses augustes mains impériales.
Les grains qui lui sont alors présentés sont pris
parmi les cinq espèces réputées les plus
nécessaires à l'homme : le froment, le riz, les
fèves, le millet et une autre graine que les
Chinois nomment cao-léan.

Au moment où le Fils du Ciel se dispose
à labourer, le président de la seconde cour
souveraine, vient à genoux lui présenter le
manche de la charrue. Il le saisit de la main
droite.

Egalement à genoux un mandarin lui
présente alors le fouet. Il le prend de la main gauche.

Outre les douze dignitaires dont nous avons
parlé, quarante laboureurs ont dù èlre mis sur
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Son cerveau, alfaibli par les incessantes
ivresses, avait perdu la claire et lucide perception

de ses devoirs ; et dans la demi-folie qui
suit l'abus des alcools, ils s'imaginait faussement

qu'il expierait en cessant de vivre et en
marquant, lui-même, son front du sceau de la
justice.

Il se redressa et s'arracha à sa douloureuse
méditation.

pied pour aider l'empereur dans ses fonctions
d'agriculteur. Ce sont eux qui onl attelé les
bœufs à la charrue, eux qui onl préparé el
mis aux mains impériales les diverses graines
à semer.

Deux d'entr'eux choisis parmi les plus âgés,
conduisent les bœufs. Deux autres, précédés
chacun d'un président de cour souveraine,
soutiennent la charrue. Dans le cortège qui suit
l'empereur, sont portés des élendaids qui au
premier mouvement que fait l'empereur,
s'agitent aussitôt.

En même temps retenlissenl accompagnés de
chants, nombre d'instruments de musique.
Les deux sillons prescrits, ouverts, l'empereur
remet à deux mandarins à genoux, la charrue
et le fouet. Il esi conduit ensuite sur un tertre
voisin, d'où au milieu des dignitaires de sa

cour debout autour de lui il contemple assis,
la suite et la fin de la cérémonie. Ce sont
d'abord les trois princes qui lui succèdent. Après
avoir ouverl trois sillons chacun, ils cèdent leur
charrue el leur fouet aux neuf dignitaires, que
nous avons vu avec les premiers, acccompagner
l'emperenr dans ce but.

Ceux-ci ouvrent chacun neuf sillons. Mais
les uns comme les aulres avaient un vieillard
pour conduire les bœufs, deux laboureurs pour
soutenir leur charrue, et deux mandarins de
degré inférieur pour semer le grain après eux.
Leur tâche finie, les trois princes et les neuf
dignitaires vont se réunir au cercle des membres

de la cour qui entourent l'empereur. Les
vieillards el les laboureurs conviés à la fête,
sont amenés vers l'empereur, mais seulement
au pied du tertre où il est assis. Leurs instruments

aratoires à la main, ils se jettent par
Irois fois à genoux en frappant la terre de leur
front. L'empereur et sa cour se retirent alors.
laissant des laboureurs el des mandarins mêlés
les uns aux autres, achever la culture et
l'ensemencement du champ sacré.

Allons, il ne restait plus une lettre à brûler ;

plus un écrit indicateur sur sa personne. Tout
élait en cendres. Il disparaîtrait à jamais ;

personne ne saurait rien de lui. De sa houleuse
existence de joueur, on ne rencontrerait pas
une épave. IÌ sombrerait dans le tourbillon
parisien comme un navire sombre dans une
tourmente, entre le ciel et la mer, ne
laissant même pas une ride sur l'eau. Les enflantes
vagues ont vite fait d'elîacer la trace du
naufrage. Il en serait, de même pour lui.

Puis, prenant, dans la boite, sont revolver,
il examina pour s'assurer qu'il élait en bon
état, que la gâchette jouail librement. Alors il le
garnit de balles.

Le domestique de l'hôtel venait de lui monter

son déjeuner, et, pour ne pas donner l'éveil
sur ses tragiques intentions, il ne voulait pas
avoir l'air de [frissonner ; il voulait, au
contraire, paraître « crâne >. Mais, malgré lui, ses

Cette cérémonie se termine parfois par un
splendide festin, où prennent part princes,
dignitaires, mandarins, vieillards et quelques
laboureurs.

De la germinaison des semailles de ce champ
jusqu'à la maturité de la moisson, se tire,
suivant leur réussite ou non, un heureux ou
défavorable pronostic pour les récoltes de lout
l'empire. Le grain de ce champ est recueilli
dans un grenier spécial, grenier sacré. Il est
principalement réservé pour les sacrifices
publics et solennels. La fête du labourage esl
célébrée le même jour dans toute l'étendue de
l'empire. Ce sont les vice-rois ou gouverneurs
de province qui l'accomplissent avec l'assislance
de quelques mandarins, leurs subalternes. Pour
cela, dans un champ également allècté à cet

usage, ils suivent absolument le même cérémonial

que l'empereur.
Les villes de leur côté célèbrent aussi, mais

d'une façon toule différente, cette fête de
l'agriculture. /

Les rues, dès le point du jour soni garnies
dè lanternes. De dislance en distance se dressent

des arcs de triomphe. Au momenl fixé,
les instruments de musique éclatent, et le
gouverneur couronné de fleurs, sort de sa
résidence, porté dans sa chaise mandarine. Il tst
précédé et suivi d'une troupe porlanl étendards
et flambeaux allumés. Une bizarrerie singulière
dans celle cérémonie des villes, c'est de
promener à travers les rues une monstrueuse
vache de terre cuite. Le poids en est tel que
quarante hommes suffisent à grand'peine à la

porter. Un enfanl à pied nu et l'autre chaussé,
la suit armé, d'une verge dont il la frappe à

grand coups. Suivent les laboureurs, avec
divers outils de leur métier On appelle cel
enfant, Vesprit du travail et de la diligence,
dont il est aux yeux des Chinois, l'emblème
vivant.

La marche est formée par des comédiens et

dénis se choquaient l'une contre l'autre et il
mangeait d'une façon si distraite et si machinale

que le garçon regardait avec étonnement
cet homme au visage livide, et le croyait
vraiment malade.

Dans l'égarement de son esprit, le malheureux

Boleslas venait de décider qu'il se rendrait
au Bois de Vincennes. Dans ces verts taillis, et
sous ces grands arbres, se promène surtout la

petite bourgeoisie. Jamais, pour ainsi dire, on
n'y rencontre la société élégante. Il ne serait
reconnu de personne. Il quitterait sa chambre
quand sonneraient dix heures. Il se donnait
cette dixième vibration du timbre comme la
dernière des dernières limites. Pour aitendre
il s'enfonça dans un fauleil, il avait soif. Etait-ce
la fièvre, qui. tour à tour, le rendait ainsi, brûlant

ou glacé On bien l'effroi inhérent à la
nature humaine, quand un êlre qui respire
approche du terme, et va cesser d'aspirer l'air
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